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LE REVEIL
Les conditions d'abonnement au RÉvEIL ne

sonit. pas les conditions ordinaires des autres
journaux. Nous livrons le journal à domicile
(fraino) à raison de 25 ets. par mois, payable
au commencement (le chaque mois. Tout ce
que nous demandons au public est de voir le
journal. Le prix dans les débits de journaux
est 5 cts. par numéro.

Les abonnements en dehors de Montréal
soit payables tous les quatre mois et d'avance.
Nous enverrons un numéro échantillon gra-
tuiteiment à tous ceux qui en feront la demande.
Veuillez adresser vos lettres ,.I

Directeur du RÉVEIL,

Boîte 1425, Moutréal.

LA MORT
La semaine qui vient de s'écouler a été une

longue veillée mortuaire.
Celui qui pendant la période la plus critique

de notre histoire, lorsque, soulevée, notre
population cherchait un chef pour la venger
de l'infamie commise au Nord-Ouest; ce pa-
triote qui peut avoir commis toutes les fautes
et toutes les erreurs du politicien, mais qui sut
communiquer au peuple la flamme vibrante de
son indignation,Mercier, le plus grand Canadien
qui, depuis Papineau, ait fait entendre sa voix
aux masses populaires, gisait sur un lit de dou-
leur au pied duquel venaient s'agenouiller dans
un deuil commun ses amis comme ses ennemis.

Dans le même temps, sir John Macdonald
apparaissait aux populations d'Ontario, dont il
était l'idole, coulé dans le bronze héroïque, au
sein de la Cité-iReine où fut toujours le point
d'appiii de sa puissance.

Au pied de ce monumn. ntt s r John Thompson),
le chef des tories, et'sir Olivier Mowvat, le chef
(les grits, échangeaient les jaroles les plus cor-
diales en l'honneur de eclui qu'ils avaient, ebha-
cuin pour sa part, également aimé et combattu.

C'est un curieux 1.hénomônêe dans un pa% s
çQmme le nôtre oîi 1rî haines politiques sont

soCTE 1426522 RUE ST-QABRIEL TELEPMCNVE 2033
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aussi vivices et au.isi acerbes, qu'elles survi-
vent si rarement à la période active et mili-
tante.

L'approche de la mort, surtout, nous commu-
nique une effutsion qu'on ne pourrait pas croire
sincère si l'on ne connaissait le fonds ou le peu
<le fonds de nos dissentiments et de nos diver-
gences.

Il n'y a guère que chez nous où l'on rencon-
tre une pareille légèreté de sentiment, oit les
passions n'ont pas d'attaches plus solides ni plus
profondes.

Tout y est superficiel et la mort se joue <le
nous ; la mort nous épeure et bouleverse nos
plus intimes résolutions.

Elle a beau jeu (les plus solides d'entre nous,
en les voyant trembler au moindie cliquetis de
ses ossements ébranlés.

Nous sonunes bien peureux, lorsque nous
apercevons un suaire qui nous. glace et maî-
trise nos volontés au point (le couvrir tout
uin passé.

J'ai vu un jour dans mes voyages, au Musée
<le Bales cn Suisse la Laineuse Danse des Morts
dle HIolbeini, cette puissante évocation clu génie
allemal.

Il a été reproduit par toutes les revues artis-
tiques, elcef-I'uvre surpere le pensée vigou-
relise et hardie, bien propre à fouetter l'imagî-
nation du psychologue et à creuser (les médi-
tations profondes coinimme (les tombes.

En voulez-vous la description :

A gauche, tout on haut dui tableau, une
chaire. Dans cette chaire, un prédicateur
pérore. La foule écoute l'oraison. Foule
bigarrée, chatoyante, oit se coudoient tous les
éléients de la société humaine - <le la société
d'alors :l'gmpereur, le Roi, la ,eine, l'impéra-
trice, le Duc, le Cointe. le Noble, la Dame, la
Damoiselle, l'Abbé, l-e Guerrier, le Juif, le
Baladini, etc....

A droite, à côté de la chaire, ine façoi de
maisonnette qui rappelle les guérites placées à
l'entrée des casernes ou des édifices publics.
En guise de sentinelle, la guérite abrite la
Mort. La mort, sournoise, penche soi crane

dénudé pour contempler le prédicateur et son
auditoire. Elle attend la sortie....

Le s-rimion est fini. L'auditoire s'écoule.
La Mort., gracieusement, s'avance ; et, au pas-
sage, son squelette, avenant et courtois, cueille
chacun (les assistants.

L'assaut n'a rien de brutal La Mort sourit.
Elle ne viole pas les volontés .; elle les entraîne.
Elle ne force personne à la suivre ; mais elle
se fait suivre ; et, pour y réussir, atrocement
persuasive, elle ellprunte aux hommes l'air et
l'allure capables de flatter chacun.

Devant l'Empereur et le Roi, ello sonne la
trompette dont les échos officiels annoncent les
Potentats.

Pour séduire la Reine et l'Impératrice, elle
a ordonné à ses cheveux de repousser, et des
boucles soyeuses caressent les macabres épau-
les de la terrible Canarde.

Pour allumer l'ambition de l'Evêque, elle a
coiffé le chapeau rouge et les cinq os qui furent
des doigts montrent au prélat abusé la spict-
deur des honneurs suprêmes.

L'Abbé veut devenir Evêque ; la Mort, câli-
neient railleuse, lui met la crosse à la main et
lui montre la mitre dont elle a coiffé son crâne.
Et l'Abbé, cupide, la suit, ei lui dematidant
cette mitre.

Voici le Légiste avec son bonnet carré ; la
Mort, très docte. très bis bleu, disserte savam-
ment et prouve, le texte a la main, qu'il fiut
pourrir sous de la terre. Et le Légiste cède
au texte.

Au Juif, affublé d'une toque pointue et
d'une houppelande jaune, la Mort verse des
sequins -- l'éternel argument de la race. Et
les regards du Juif semblent boire les sequins.

La Mort traite le Financier à peu près coim-
me le Juif. Quand le financier n'est pas Juif,
il est habituellement digne de l'être.

Pour attirer le Noble, la Mort déploie des
oriflamnmes qui chantent la valeur et la gloire
les aïeux. Elle se fait hétoïque, gentilhîom-

mesque, féodale.
Au Bailadin, au Peintre, an Cuisinier, au

Musicien, à toutes et à tous elle adresse flat-
teusement un geste si convenable et si plein
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d'-propos que chacune et chacun obéissent à
hi Camarde. Et le cortège, ainsi, défile rail-
leusement....

Vous figurez-vous Holbein parmi nous et
mettez-vous à la place des personnages ?

Il y en aurait bien peu à changer: Prinecs,
premiers ministres, évêques ne se laissent-ils

pas prendre aux mêmes artifices.
Ne leur préparons-nous pas de nos propres

mains la môme voie et les mêmes espoirs '?
Ne sommes-nous pas les vrais courtisans (le

la mort, nous qui chantons les louanges su r les
routes qui conduisent doucement au trépas
1inl ?

Nous avons adouci les derniers moments dle
ceux que nous aimons ou que nous craignions.

Comne la création d'Holbein,nous les avons
préparés à se laisser cueillir par la grande faux
et nous nous sommnes tus dans la frayeur que
nous inspiraient les lugubres horizons entrou-
verts.

Gloire pourtant, au sentiment, quel qu'il soit,
rui inspire ces dévouements autour du mourant
ou ces nanift'estations en l'honneur de l'âme du
trépassé.

Ce sont encore les meilleurs moments par
les<quel passe notre coeur endurci aux luttes
<quotidiennes ; c'est un frein salutaire pour les
exagérations de l'avenir que ces abdications
solennelles et ces confessions tardives.

Les deux grandes exemples de réconciliation
aux quelles nous venons d'assister au (hevet
d'un lit, de souffrance et au seuil d'une statue
sont un profond enseignement pour ceux que
guette la Camarde et à qui elle fait ses yeux
doux.

N'atten(lons pas qu'elle nous ait convaincus
et entraînés ; aimons-nous, protégeons-nous,
aido <ns-nous et pardonilons-nous poir pouvoir
im jour accueillir son appel sans remords et
sais trouble, sans honte ni sans tourment, sans
regret ni sans peur.

DUnOC

Incessamment, nous publierons une étude conscien-
cietse et complète du nouveau livre de Zola, L< scdes.

Cette étude, qui exposera de nombreuses citations,
occultera trois ou quatre numéros. Nous en rec9m-
inindon s la leetprç à nos intelligepts lecteurs,

L'EGLISE ET LA PATRIE
Les grandes manoeuvres qui viennent de se

terminer en France et dont les dépêches an-
glaises nous ont peu entretenus, et pour cause,
ont eu un succès qui réconforte tous ceux qui
ont à cœur de salut de la vieille mère-patrie.

Il ne rentre pas dans le cadre de notre revue
d'en étudier les détails mais il s'y est produit
un incident bien digne <le remarque et qui cou-
tient pour nous plus d'un enseignement. Cet
incident,' c'est la rencontre du président de la
République, M. Casinir-Périer avec l'évêque
de Chartres à Châteaudun.

L'évêque (le Chartres n'est pas un inconnu
pour les Canadiens puisque c'est lui qui avait
voié à l'hon. M. Mercier une amitié qui a
survécu à toutes les épreuves de la chûte et
de la défaite; c'est lui aussi qui avait prié notre
premier ministre d'alors de faire dans son pa-
lais une conférence sur le Canada à laquelle il
a assisté avec son chapitre.

L'évêque de Chartres n'a pas fait une allo-
cution banale, il a fait un exposé de principes
aussi patriotique que progressif qui va sans
doute faire bondir M. Tardivel, mais qui ré-
jouira tous ceux qui ne sont pas. castors.

Voici le texte de cette allocution:
Monsieur le président,

Appelé au pauvoir, nuonsieur le président, en des
circonstances difficiles, périlleuses, vous avez ou le
courageux dévouement d'accepter le fardeau. C'e.s le
devoir dle ceux qui savent mettre au-dessus de tout la
France et se serrer loyalement autour de l'homme à
qui les représentants du pays ont conféré la première
magistrature de la République et de le seconder dans
sa tâche immense.

Pour répandre et gardes sa place dans le monde et
se développer dans le sens de tous les progrès, la
France a besoin de sécurité et d'autorité autant que
de liberté. Elle a Lesoin de toutes les forces matérielles
et morales, et au premier rang de celles-ci, il faut

placer sans hésiter la religion, ferme appui de la
conscience, naturelle alliée de tous les pouvoirs sociaux.

La Patrie peut cempter sur nous, sur nos filt du
temps et de l'éternité. Sans renier aucune les gloire$
du passé, nous comprenons le présent, nous regardons
l'avenir, et dociles aux directions d'un grand pape, nous
suivons résolument le pays sur la route des destinées
pouvelles que les temps plo0çrnes lui ouvrept.
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Cité héroïque, Châteaudun méritait l'honneur de
votre première visite.

Ah ! quoique ministres d'une religion* de paix, le
prestige de nos armes ne peut nous laisser iriditérents
ni froids. Tout ce qui sert, honore et console la patrie,
la religion le bénit, l'encourage et souvent l'inspire.

Eh ! Dieu ne s'est-il pas appelé lui-inême le Dieu
des armées ? Ce qui veut dire que l'armée a une mis-
sion confidentielle et pacificatrice; que Dieu, sans
méconnaître la liberté humaine, son plus'grand don,
gouverne les évènements et que, comme traduisait
notre Jeanne Dare: " Les hommes d'armes bataillent,
mais Dieu donne la victoire."

Les hommes d'armes sauront batailler, si lamais
sonne l'heure des combats, et les savantes manceuvres,
que d'autres apprécieront nieux et qui nous montrent
notre admirable armée toujours semblable àelle-inême,
permettent ià tous la tierté et l'espérince.

Dieu, de son côté, si nous savons en être dignes, ne
retirera pas eà notre chère patrie sa protection sécu-
laire et, par l'épée des Francs, c'est le mot de nos pères,
continuera l'hiitoire : Gesta Dei pr Franicos !

Le président <de la République a répondu
ainsi à l'allocution de l'évêque de Chartres

"Je vous remercie, monsieur l'évêque, des éloquent.es
et sages paroles que vous venez de prononcer.

Votre respect î our la souveraineté nationale, l'éloge
si mérité (ue vous avez décerné à notre armée, les
souvenirs que vous avez évoqués avec Une émotion que
vous m'avez fait partager. tout dant votre passé et
dans votre langage atteste votre patriotisme. La
République, qui respecte les consciences, a une e.-tine
particulière pour les prélats qui, comme voue, savent
servir' '"lise et la Patrie.

Tout le monde anirera la netteté, la clarté
et la. franchise de ces deux déclWrations égale-
muent dignes et sincères.

Elles marqu ent sune òre nouvelle (ais les
relations (le la République et du clergé qui
peuvent être également félicités de cet heureux
chngement.

FRANU.

RODOLPHE LAFLAMME ET JOSEPH DOUTRE
m.î* i.UTiEs RELll UsEs

Nous empruitons au nouveau volume de
M. L. O. David, M2 otes emporains, un cia-
pitre remarqualde sur les -luttes'religieuses.

Ce elapitre contient -de beaux renseigne-
mients et de graides leçons.

Le nom de Rodolphe Lafanime a été mmêlé à celui
de Joseph Doutre dans des procès émouvants, entr'-
autres le fameux procès Guibord. C'étaient deux des
derniers survivants de cette phalange libérale de 1848
dont j'ai parlé plus haut, deux avocats distingués,
écrivains et penseurs, instruits, laborieux et ambitieux,
qui n'ont jamais pu pardonner au clergé de les avoir
eombattus dans l'arène politique.

Comme dans toutes les luttes politiques et reli-
gieuses, il y a eu des fautes, des exagérations regret-
tables de part et d'autre. Mais à. qui la première
faute ? Dans tous les cas, l'erreur des uns ne justifie pas
l'erreur des autres, de ceux que l'aigreur et la rancune
ont détournés du sentier de la foi, de nos traditions
religieuses et nationales.

Qu'on dise au clergé certaines vérités, qu'on lui
dénonce des abus dangereux pour son influence et
funestes à la religion, qu'on lui suggère des réformes
devenues nécessaires au point de vue religieux et
national, c'est un droit, un devoir même. Mais il faut
que dans les discussions suscitées par ces délicates
questions, on n'oublie jamais le respect dà au clergé
et au principe sacré qu'il représente.

Réfornier dans certains cas, serait un mérite,
détruire, un crime.

Par quoi remplacerait-on l'influence du elergé qui
constitue notre principale for'ce nationale et l'autorité
d'upe religion qui est pour l'individu comme pour les
sociétés le seul fondement de tout progrès, de toute
grandeur'?

M. Lafilammne ne voulut jamais, dans ses plaidoiries,
sortir des limites de son rôle d'avocat et de l'interpré-
tation des lois au point de vut de leurs effets civils.
Sa vie fut moins morale, moins régulière que celle de
Doutre, mais il resta et mourut catholique.

M. Doutre avait dit un jour à. un ami : " J'avais de
l'ambition, je croyais avoir assez de talent et d'énergie
pour faire mon chemin ; j'ai vu passer devant moi et
devant mes amis et arriver aux honneurs, des hommes
qui n'avaient aucune valeur, nous avons été proscrits
à cause d'opinions politiques et de réformes très·discu-
tables, je ne puis pardonner au clergé le mal qu'il nous
a fait." Son ami lui ayant dit que ce n'était pas une
raison pour cesser de croire et de pratiquer la religion
de son baptême et de sa jeunesse, il répondit grave-
mient: " C'est vrai et je vous félicite d'avoir la force
de tenir bons, quand à moi, c'est fini je ne crois plus et

je ne reviendrai pas."
Il a tenu sa parole malheureusement.
Le mérite d'un homme est d'être religieux ou

patriote en dépit des injustices et des déboires, de
conserver sa foi et son patriotisme au sein des épreuves,
de faire son devoir.

L O. DAVID.
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LEGIJSE ET LE THEATRE
Le Figaro a publié recemnent une lettre de

l'archevêque américain, Mgr Ireland. Inter-
rogé par un publiciste belge, lé prélat met en
thèse que l'Eglise doit adopter le théâtre et le
roman, comme formule nouvelle de ses idées
et de sa propagande : " Pourquoi, dit-il, ne
nous servirions-nous pas du roman et du théâ-
tre ? Il y it des millions d'hommes qui ne con-
naissent aujourd'hui que cette forme de la pen-
sée, et si nous voulons qu'ils nous écoutent,
il faut que nous allions à leur rencontre. Les
gens de lettres peuvent faire un bien immense
à l'Eglise.

Nous reproduisons ici ces éloquentes paro-
les sans commentaires.

C'est la réponse que doivent faire les insul-
tés aux insulteurs, lorsque la Croix sortira ses
tonnerres qui rappellent assez ceux de Calchas.

is ont besoin d'être réparés !
CARLOS

JUGENENT INTERESSANT
Torvoito, 11 Oct. - La Cour des Plaids Communs

d'Ointario a rendu ce matin un importatnt jugement
dans une cause qui intéresse tout le clergé catholique
et plus particulièrement le Père Barthélemi Boubat
qui a charge d'une Congrégation à Cornwall. Il y a
quelques années le Père Boubat était curé de la pa-
roisse d'Ingersoll. Pendant son séjour un de ses pa-
roissiens, ivrogne invétéré, mais riche, nommé Jos.Ma-
cey, tomba malade et le Père Boubat fut chargé de
veiller à ses besoins spirituels et temporels.

Le Père Boubat jugea qu'il serait opportun que le
nalade fit un testament. Le lendemain le testament
était préparé et le curé devenait héritier de tous les
biens existant. Le malade qui était dans un état
c noplet d'imbécillité avait signé tout ce que lui avait
demmandé le Père Boubat. Le testament fut immédia-
tement enregistré et à la mort de Macey, le cur4 hérita
de tous les biens; pourtant le défunt laissait une fa-
mille considérable.

L'évêque du diocèse eut vent de l'affaire et exigea
des explications du Père Boubat qui s'enfuit aux
Etats-Unis et le séjour d'Ingersoll lui fut interdit
Poi " raisons très graves " -

La tille de la dupe, une dame Noraht Murphy, qui
vit à Toronto, a retenu les services de M. N. D. Mills

avocat et a réussi à faire restituer la propriété à ses
héritiers légitimes; ce matin elle a obtenu un jugement
déclarant le testament tracé par le prêtre " nul et non
avenu pour avoir été obtenu par influence indue."

Lé testament va être produit en Cour et détruit.
L'argnt légué qui est considérable est placé dans On-
tario et sera divisé entre les héritiers actuels. Le ré-
vérènt Père Boubat est actuellement à Cornwall.

N'y aurait-il pas moyen de purger le Canada de ce
personnage?

REPORTER.

LA MORGUE
Si Ja morgue ne servait d'asile qu'à des suicidés, on

pourrait dire, bien que ce ne soit pas très humain, que
leursicadavres ont le dernier abri qu'ils méritent. Mais
en déhors-des noyés ou des pendus, il y a les cadavres
q.e la justice arrache aux familles pour les transporter
dans:le lugubre dépôt. Cette violente saisie judiciaire,
suivie de-l'éventrement légal, est une mesure extrê-
men[ent pénible pour ceux qu'elle frappe, presque
révoltante même pour quelques-uns d'entre eux.

Mâis juisque c'est là une nécessité cruelle et impé-
rieuse, du moins doit-on l'entourer de toutes les
conditions de décence et de convenance propres à la
rendi-e ïnoins intolérable. Dans un temps où l'on
pousiè.a sollicitude pour les assassins et pour les cri-
mninelsgqni encombrent les prisons jusqu'à leur consa-
crer de longs articles pleins d'attendrissement, c'est
bien le moins qu'on pense un peu à leurs victimes et à
tous ceifx qui sont frappés autour d'elles.

Ainsi, le cadavre du meurtrier échappera à la
dégoûtante promiscuité de la morgue ; il subira, avec
force cérénonies touchantes, la petite opération de la
potence, puis sera respectueusement placé dans un
cerceuil convenable et déposé en terre sainte. Les
journaux rendront compte de son départ pour la
céleste cité, et les gazettes bien pensantes ne manque-
ront pas d'ajouter, avec un trémole d'émotion, <lue la
mort du repentant a été édifiante.

Quant à celui qui aura été l'objet le la bestialité de
l'exécuté, on saluera son départ avec ces mots: "le
corps de la victime a été transporté à la morgue aux
fins d'autop.sie." Il parait qu'on ne lui doit rien de
plus.

Depuis bien longtemps, Ip publie réclame la cons-
truction d'un dépôt mortuaire qui ne soit pas un
attentat brutal ait culte sacré que nous professons
pour nos morts. Il réclame une Morgue <ligne de
notre grande cité, au nom de la sentimalité, an nom
de lhygiène, au nom de la science, au nom de la
Justice.
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Non seulement la création de ce funèbre dépôt est
indispensable et urgente, mais il faut de toute néces-
sité construire, à côté de lit Morgue, un Institut
médico-légal, où la science décente et sereine deman-
lera aux morts leurs secrets.

Cette réforme est <le celles qui n'ont que des appro-
bateurs.

La oiorgue esat un mot affreux qlui dolne le frisson,
qui terrifie. C'est, à Montréal, une mansarde exiguë et
hideuse, où le cadavre décomposé grimace sous les
yeux d'un être éploré qui recherche son père ou sa
fille. C'est l'horreur <le la quasi exposition publique.

Quand les circonstances malheureuses obligent à ce
séjour, rien à dire. Un passant meurt subitement dans
la rue, il tombe à l'eau, il est écrasé : son corps ano-
i'inye va solliciter à la morgue un regard de connais-
sauce. C'est bien. Le désespéré que le fleuve rejette,
l'assassiné sans état civil connu, toutes les norts
secrètes et mystérieuses ont ce suprême asile; c'est
dans l'ordre, et fatalement nous n'y pouvons rien.

Mais quand un crinie a été commis, qu'une mort ne
semble pas naturelle, enlever d'au milieu <les nôtres,
où il est entouré de soins pieux, le cadavre de l'être
aimé, le porter en ce galetas ignominieux, lui imposer
le contact horrible de ces cadavres purulents, c'est,
affreux ! Se dire que celui que nous voudrions Veiller
avec des attentions respectueuses, est là-bas, confondu
avec les épaves hideuses <de la vie, c'est ce qui est
intolérable.

Nous en arrivons à ceci, que le corps de l'assassin
n'est point profanté aprés son exécution, mais sa vie-
time est brutiemient enlevée <le son lit, amenée à la
morgue, étalée sur une planche infecte, parmi d'autres
corps en putréfaction, dans le dépôt abominable des
morts mystérieux. C'est contre cette anomalie que
notre sentiment proteste. Il protestera encore long-
temps.

On dira peut-être qIe je noircis le tableau à ldes-
n ? Qu'on Ie permette alors d 'rep-oduiaré ici une

partie d'un article que j'ai publié ailleurs, il n'y a. pas
bien longtemps. C'est une descriptio7n de la Md-gie de
Montréal, description faite imiédiaitment après une
visite minutieuse et sous l'e-m-r de l'impression
ressentie.

" La modeste maison que l'administration mnunici-
pale a décoré du nom pompeux de .lorgume est située
au No 8 de la ru-e Perthuis. C'est unie consti·uction en
briques, très propre, il est vrai, mais nullenient appro-
priée à sa destination.

'' Au-dessus d'un rez-de-chaussée habité pea- des
contribuables quelconque, deux étages s'élève,, dont
le second est-zmansardé selon u ongle de 40 degrés
environ.

" On arrive au premier étage par un escalier étroit
et raide, recouvert d'un tapis en linoleumn. A gauche,
on trouve la salle <de délibération du coroner ; salle
d'une simplicité antique et d'une propreté exemplaire;
au fond du couloir, le bureau du coroner; à droite,
une salle vide, sans destination apparente.

«L'amzénagenent de ce premier étage, quoique vrai-
ment tn peu trop rudimentaire comparativement au
luxe relatif des bureaux municipaux, suflirait cepen-
dant si les annexes, c'est-à-dire la morgue proprement
dit, répon laient aux besoins et à la dignité de la ville.

"Pour arriver à la salle des morts et à la salle de
dissectioai, il faut gravir un second étage, aussi étroit,
aussi raide, aussi propre que le premier. En face, un
couloir conduit au laboratoire du médecin.

" Ce laboratoire ne nécessite pas une o:..e descrip-
tion. C'e.st une petite pièce mansardée ir-t tout le
mobilier consiste en une table et un unique eseabeau.
Snr la table on voit un microscope, trois au quatre
bocaux renfermant dors pièces anatomiques et une demi
douazine de vases contenant des produits chimique;
réactifs. C'est tout ; et c'est presque aussi nu, presque
aussi misérable que le laboratoire de l'Université
Laval.

"A côté, on trouve la salle de dissection.
" Elle e.st garnie d'une petite vitrine destinée à rece-

voir des instruments de chirurgie, dle quelques vases
et plats appendus au mur, et d'une table de dissection
recouverte d'étain ou de zine, avec rigole pour- l'écou-
lýanent des liquides qui se déversent dans un seau.
C'est là que l'on pratique l'autopsie des cadavres.

" Lorsque lIs liquides et les matières adipeuses et
autres ont rempli le seau, il faut descendre ce seau à
la main pour en verser le contenu dans un évier situé
à l'étage inférieur, car il n'y a pas de dalot dans la
salle <le dissection ; pas plus qu il n'y a d'eau, du reste.

" Le plancher <le cette salle n'est ni protégé ni
impermzéabailisé, de sorte que tous les débris cada é-
riques, solides ou liquides, qui viennent en contact
avec le sol le transformaent lentement en un foyer <le
pestilence.

" La porte située en face <le l'entrée de cette pièce
donne accès dans la salle des morts.

" Cette salle des morts n'est qu'un grenier hideux
laissant voir la charpente de la toiture. Sept pieds sur
dix environ, tel est l'espace dans lequel les porteurs
d'un lugubre fardeau peuvent se mouvoir. Les cada-
vres sont renfermés dans une glacière de cinq pieds de
haut sur à peu près sept pieds (le profondeur.

"Cette glacière est divisée en deux compartiments.
Le compartiment supérieur, haut de deux pieds,

contient des récipients destinés à recevoir 350 livres
de glace.

Le compartiment inférieur est réservé aux cada-
v'res. Il y n place pour quatre, tout juste. Dans le cas
oà une catastrophe se produirait, entraînant la mort
de dix individus, plus ou moins, ce grenier ne pourrait
pas les abriter.

" Rien n'est comparable à la pénible sen.sazioir qui
vous étreint en entrant dans ce lieu lugubre. Les
portes closes du coffre frigorifique ont l'apparence.
dl'une honnéte glacière d'hôtelier ; mais, les portes
ouvertes, on voit un gouffre obscur dans lequel on
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enfouit les cadavres couchés sur une planche qui glisse
dans une rainure à la façon d'une plaque de bou.
langer dans un four.

" Au moment où nous somme entrés dans cette
salle, une de ces planches funèbres était placée sur
ibux tréteaux, devant l'étroite fenêtre qui éclaire ce
lieu binistre. Le cadavre venait d'être enlevé ; un
ailes de matières fécales et de sang coagulé servaient
de pâture à un essaim de mouches bourdonnantes.
l'employé ouvrit la glacière, veuve de morts en ce
mtoient, et y glissa la planche en question, telle quelle.

- Et c'est dans ce local exigu, dans cette glacière
ridicule que l'on conserve des cadavres dont la décom-
position est parfois assez avancée. On ena récummtent
conservé un durant un mois 1

" Sans doute, les plaintes périodiques des voisins
sott un peu exagérées, mais elles ne sont pas non fon-
dées. Des odeurs fétides doivent nécessairement se
nipaire dans le voisin'îge. N'y aurait il qlue cet
inconvénient il suffit à motiver les réclamations.

" La montée et la descente des cadavres par un
étroit escalier à quelque chose de pénible.

" Indépendamment de cette considération puissante,
il y ena a une autre, d'une impérieuse urgence, qui
imi-pose aux autorités le devoir de construire sans déiai
tn églifice pour recevoir et exposer décem'nent les
corps inconnuy, ainsi que pour pratiquer les autopsies
légales : c'est la question d'hygiène.

"' Tout le inonde peut être requis par le coroner à
faire partie d'un jury vour se prononcer sur les causes
probables d'une mort subite, pour examiner si un
caallvre trouvé sur la voie publique ou dans l'eau est
le résultat d'un accident ou d'un crime.

" Convient-il d'exposer des honmnes qui remplissent
tn devoir imposé à être infectés ?
" Aux autorités de. répondre. "

La Morgue de Montréal offre donc trois inconvé-
iients graves : insalubrité, exiguïté, irrévérence des
miorts.

Il faut aussi déplorer l'absence d'un laboratoire,
absence qui, dans la majorité des cas, rend inutile la
saisie des morts suspects. La recherche utile de cer-
tains poisons doit être faite dane des conditions impos-
sibles ou difficiles à réaliser ailleurs qu'à li Morgue.
De là la nécessité d'y transporter les morts. Mais si la
Morgue n'a pas de laboratoire; s'il ne s'y trouve rien
de plus que dans les maisons particulières; si la
rechejrche de la vérité est entravée par le mauvais
vouleioir de l'autorité qui refuse de doter la ville d'une
NIgnîe décente et complète, à quoi bon broyer des
ceurs en deuil ? à quoi bon écraser des familles sous
le poids d'un préjugé respectable qui fait d'un séjour
à la norgue une souillure pout le mort et un déshon-
neur pour les vivants ? •

De plus, il faudrait établir dans cet édifice une salle
convenable, une sorte de chapelle, où les familles
pourraient veiller leurs morts après l'autopsie, prier et
pleurer sur eux.

Il n'est pas un citoyen qui ne réclame ces réformes :
c'es peut.être pour cela qu'on ne les réalisera jamais.

HENRI ROULLAUD.

SPECULATION SUR LA CREBULITE
L'institution dont nous allons parler est

purement laïque ; nous tenons à faire cette
constatation dabord, potr qu'on ne nous ac-
cuse pas a tort d impiété out <le mauvais vou-
loir systématique à l'égard de ce qui touche
aux choses religieuses.

Cette précaution prise, nous allons exposer
pnne entreprise d'un nouveau genre que l'on
cherche à implanter dans notre province pour
spéculer sur la charité et sur la crédulité de
nos compatriotes.

{}Voici l'-rigine de l'institution, telle que racon-
tée par ses promioteurs :

Un.miatin de novembre de l'année 1892, une maga-
sinière de Toulon, Mlle Bonflier, ne put réussir à
-uvrir la porte de sa boutique La serrure paraissait
brisée, et elle appela un serrurier. Après avoir essayé
toutes les életi de son trousseau, il déclara la chose
impossible, en disait qu'il ne restait d'autre moyen
que celui d'enfoncer la porte. Pendant que le serru-
rier allia chercher d'autres outils, la magasinière
adressa une fervente prière à saint Antoine, afin qu'on
pût ouvrir la porte sans violence, promettant, si la
prière était exaucée, de distribuer en son honneur un
certain nomubre de pais parmi les pauvres. Au retour
du serrurier, elle le pria de faire un nouvel effort avec
ses clefs; un prenant une au hasard, il l'indroduisit
dans la serrure, et la porte s'ouvrit sans difficulté.

Après cette simple manifestation du pouvoir de
saint Antoine, le nombre de ses dévôts augmenta si
rapidement dans Toulon que Mlle Bouffier, avec l'aide
de quelques amies, fonda une ouvre de charité appelée
le " Pain de saint Antoine. " Dans une pièce étroite,
en arrière <le la boutique, elles placèrent une statue du
saint avec une lampe allumée à ses pieds, et sous la
lampe deux botes-une pour recevoir les requêtes et
les promesses écrites faites à saint Antoine, et l'autre
pour recevoir les aumônes destitnées à l'achat de pain
pour les pauvres.

Dès le commencement une grrande foule vint rem-
plir cet humble oratoire. Soldats et officiers s'age-
nouillèrent pour prier ; et des capitaines de navire,
avant de partir pour de longs voyages vinrent se
mettre sous la protection du saint. Des mères accou
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rurent demander la santé de leurs enfants, ou d'autres
faveurs pour leurs grands garçons ou filles. Plusieurs
vinrent solliciter la conversion d'un ami, tandis que
des domestiques ou (les ouvriers sans emploi venaient
demander lia protection du saint.

Suivant une foule de phénomènes surprnants
accomplis par St Antoine.

Il n'y a pas longtemps 17,000 francs étaient dérobés
au caissier d'une (les grandes maisons commerciales de
France. Li pauvre homme était presque au désespoir.
Il savait qu'on l'accuserait du vol, et qu'il perdrait
immédiatement sa réputation et sa position. En
rscontant son malheur à sa femme, ils promirent tous
deux une généreuse somme à St Antoine pour l'achat
de pain pour les pauvres. On peut s'imaginer la sur-
prise et la joie du caissier, quand il arriva à son bureau,
le lendemain, le trouver sur sou pupitre la somme
disparue.

Malheureusement, quelques unes les promesses
faites à St-Antoine n'ont pas été tenues, bien que la
grâce demandée fût obtenue. Une personne, bien
connue de l'auteur de ces lignes, promit deux cents
livres (le pain pour les pauvres si la vie d'un amui cher
était épargnée. La santé revint immédiatement àt
l'ami, mais la promesse ne fut point tenue. Un mois
plus tard l'ami mourait soudainement et mytérieuse-
msent.

Voilà un St Antoine paasableniont rageur. Comme
oit le voit, il s'agit d'une pure spéculation, humanitaire
si l'on veut, mais enfin une spéculation, il nous étonne
dle voir (les journaux provoquer l'introduction au
Canada (le cette curieuse institution.

Nous avons assez de ta tics internationaux pour pont-
per l'argent canadien sans qu'on nous amène ces non,
voiles quêtes-là.

L'Ave kfr'ia, journal catholique américain, disait
" En face dle ces preuves de la tendresse de St An-

toine pour les besoins ordiuaires de ses dévots-preu-
vos qu'il est facile à tout catholique de vérifier par
son expérience personinelle-ona est poussé à répéter
avec une nouvelle ferveur la belle prière (le St-Bona-
venture dans laquelle il a con.lensé tous les miracles
qu'on peut obtenir par l'intercession du grand saint
de Padone.

Nous avons léjà émis l'idée (lue l'introduction du
Pain de S. Antoine " aux Etats-Unis, serait une ma-

nière convenable de célébrer le septième centenaire le
ce saint. Des charités chrétiennes comme celle-là feront
beaucoup pour anoindrir les désordres sociaux que
seule la pratique de la vertu chrétienne peut suppri-
Imer.

Là-dessus, l.Oi8eaa-Moache,cette petite feuille fadas-
se de Chicoutimi, prend la balle au bond et écrit:

" Avec l'autorisation de sa Grandeur Mgr Labrecque
l'euvre du Paiia de St-Aintoine sera établie à Chieu-
timi, dants quelques semaines. Une statue du Saint
sera placée dans la chapelle de la Sainte Face, à l'Hôtel
Dieu Saint-Valier. Dans le piédestal, on pratiquera,
parait-il, un tronc destiné à recevoir les demandes et
promesses écrites. Ce tronc recevra aussi l'acquitte-
ment de promesses, lorsque les faveurs auront été
obtenues.

" Puisse Saint Antoine, que Jésus-Enfant visitait
visiblement dans sa cellule, avec lequel il venait sou.
vent piendre ses divins ébats, et qu'il honorait (le
ses cares es, appeler les bénédictions du ciel sur cette
ouvre, à la fois si efficace aux éprouvés, et si précieuse
aux pauvres! Puisse-t-il avoir pour agréable et
exaucer les prières qui lui seront adressées tous les
jours en laveur de ceux qui implorent son secours ! "

Si nous comprenons bien, cette dévotion laïque n'a
aucun objet spirituel ; son seul objet est de faire
retrouver les objets perdus.

La charité, qui est l'accessoire de la prière et la
prière qui n'est que la satisfaction d'un besoin maté-
riel d'obteni-la découverte le la perte faite, ne compte
pour rien dans tout cela.

On s'adresse à St-Antoine pour éviter les frais d'une
annonce dans les journaux et s'en tirer avec quelques
sous ; mattis l'idée de charité n'entre pour rien là-
dedans.

Est-ce ainsi que l'Eglise et Notre Seigneur compre-
naient le soulagement de ceux qui souffrent?

N'a-t-il pas lui même flagellé ceux qui se livraient
aux dévotions dans l'espoir d'une récompense terrestre ?

Rien n'est plus contraire à l'idée chrétienne ; rien
ne ressemble plus au marchandage religieux, rien n'est
plus immoral.

Autant nous supplions nos amis de ne pas oublier
les malheureux et de soulager leurs infortunes, autant
nous ne voulons pas que l'on mêle cette belle vertu du
dévouement et de la sollicitude pour le peuple à des
pratiques déplorables en faveur de Saints qui récom-
pensent et qai se vengent !!

Cela sent trop le truc d'arrière-boutique.
CROYANT

CONCURRENCE
On commence à comprendre les motifs <le tout ce

déchaînement de réelâme, qui se produit depuis quel-
que temps autour de l'affaire de Lourdes et bien des
gens ne sont pas loin de supposer que Zola a joué le
rôle de courtier en réelame, grassement retribuée, en
encourant une mise à l'index fort lucrative d'ailleurs.

Il se dessine, paraît-il, à Holy-Well, quelque part
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dans le nord du pays de Galles, une concurrence redou- lettres fort bien intentionnées qui, toutes se résument
table aux pélerinages de Lourdes. Ces jours derniers, à l'organisation d'Assurances contre le chomage ou la
la correspondence anglaise de notre graye confrère le vieillesse.
Soleil s'étendait avec beaucoup de détails sur la sensa- Cependant, i ne faudrait pas croire que l'assurance
Lion qui se produit autour des évènements prodigieux soit l'unique et universel remède contre les maux du
qui s'accomplissent à la fontaine de Sainte-Winefred, Chômage, car il y a plusieurs espèces de chômage qu'on
ainsi nommée d'une jeune vierge galloise tuée par un ne doit pas traiter de la même manière. Il y a le
Antony auquel elle résistait. chômage forcé de l'ouvrier laborieux, et le chômage

Irlandais, anglais, écossais ; protestants aussi bien du paresseux. Le chômage <e l'ouvrier à demeure
(lue catholiques, accourent se plonger dans la piscine fixe dans une localité, et le chômage dé l'ouvriervoya-
d'Htoly-Well, et pratiques avant tout, journaux et geur.
médecins d'outre-Manche enregistrent et certifient à L'assurance pratiquée par des sociétés privées, du
l'envie des milliers de guérisons miraculeuses, à côté moins au début de l'institution, ne peut s'appliquer
desquelles celles attribuées aux vertus de l'eau de qu'aux ouvriem ayant un domncile fixe. Si les sociétés
Lourdes ne sont que de la St-Jean. Ce qu'il y a de privées d'assuranccsse multipliaient, il pourrait s'éta-
plus grave encore, c'est que les secrétaires généraux blir entre elles, plus tard, une certaine fédération qui
(les Compagnies de Chemins de fer, ces grands >opé- permettrait, même à l'ouvrier voyageur, de bénéficier
rateurs des miracles modernes, selon l'expression du des bienfaits de l'assurance.
défunt et spirituel évêque de Nimes, Besson, se préoe- L'assurance d'Etat, en Allemagne, procure cet avan-
cupent de faire dériver sur Holy-Well une partie de tage à l'ouvrier itinérant.
la clientèle habituelle (le Lourdes. Pour l'ouvrier intinérant, il faut des asiles de tra-

La Compagnie de l'Ouest serait déjà entrée en rela- vail ; quant aux paresseux, aux exploiteurs de la dia-
Lions avec le South Western et le Midland Railway rité publique et des expédi-nts malhonnëtes, ils sont
anglais pour l'organisation de prochains pèlerinages du ressort de la police.
de Bretagne et dn Continent à Holy-Well par Saint- Nous n'avons donc à nous occuper que des asiles de
àlalo, Southampton, Bath, Bristol et Chester. On nous travail, 'està-dire, de l'assistance par le travail.
assure que le prince des bardes bretons, Louis Tierce- Il est démontré, aujourd'hui, que l'aumône est plus
lin, conduira en personne le premier pèlerinage à une source d'imprévoyance ou de paresse que de bien-
Siinte-Winefred. Vous comprenez les inquiétudes et faits, quand elle tombe dans des mains accoutumées à
les fureurs des Pères de la grotte de Lourdes. la«recevoir. Il faut lonc chercher, poursecourir les

D'autant plus que ce n'est pas tout: ne voilà:-t-il pas malheureux, un moyen qui respecte leur dignité, en
qu'à Saint Gall et à Saint-Ursanne les os des apôtres, sauvegardant leur activité, et leurs dispositions labo.
celles de la Suisse se remettent à opérer des prodiges, rieuses.
à miraculer tous ceux qui les approchent et que les Les Etats aux prises avec larmée des Sarstravail
secrétaires généraux des compagnies de chemins de fer ont quelque fois tenté de :leur ouvrir des chantiers.
aidant, la clientèle irlando-ainéricaine pourrait bien Tels furent, on 1848, à Paris, les ateliers nationaux
abandonner Lourdes pour la source miraculeuse de qui, on quelques semaines coûtèrent 15 millions au
Saint-Ursanne, d'autant plus que la Suisse vaut bien Trésor français, et une sanglante émeute.
le cadre des Pyrénées comme pittoresque. Nous savons aussi ce lue sont devenus en Angle-

Ces cultes commencent à être encombrants et nous terre les Workhouses de l'Etat.
comprenons le débordement de polémique avec lequel L'histoire de l'assistance par le travail démontre que
on a accueilli l'ouvrage de Zola qui parait tout simplo- les administrations publiques, et les organisations de
ment être un magnifique travail d'annonce suscité par l'Etat sont malheureuses et maladroites dans la prati.
ces bons Pères eux. mêmes qui y sant en apparence si que de la bienfaisance, dans la lutte contre la paix du
mualtraitLés.

VIATOR. chômage. Maxime du camp l'explique parfaitement:
____________« Pour rechercher de tels trav'aux, <lit M. Maxime

LES MAISONS TRAVAILdu Camp, pour les aier, s'y donner sans mesureLES AISOS D TRAAILy trouver' sa récompense et 'n'eni dlemander' nulle
Nous signalions l'autre jour dans un article intitulé autre, il faut avoir la vocation du dévouement et

"'Doux Pays "cet état anormal de notre société qui croire que l'on obéit aux injonctions d'une pensée
oblige un ouvrier arrêté dans son travail par le cho- supérieure. La régularité, l'économie, l'esprit de
mage, ou la maladie à chercher refuge dans la prison. direction sont indippensables à de telles fonctions,

Nous avons reçu au sujet de cet article plusieurs mais que seraient ces qualités administratives s
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elles n'étaient dominées et, pour ainsi dire, enveloppées
par la tendresse qui s'inquiète du mal dans l'espoir de
le guérir, et qui pénêtre l'âme avec la volonté de la
sauver? C'est précisément ce qu'il y a de surnaturel
dans la loi qui lui permet d'accomplir des oeuvres que
l'on dirait surnaturelles, tant elles nous paraissent
granades et secourables. Si à cette foi qui ne doute
de rien parce qu'elle ne peut douter d'elle-même, on
substitue l'autorité des employés et des bureaucrates,
nul effbrt ne pourra remplacer l'action (les croyances
qui s'allirmient en épousant toutes les douleurs et en
s'associant à toutes les fortunes."

Cet esprit de dévouement, cet anhour de l'humanité
n'est certes pas le patrimoine d'aucune caste d'hommes,
ni d'aucuîn ordre. Ils battent dans les coeurs les plus
liques, non moins que sous l'habit religieux. Mais..
Maxime du Camp a raison quand il aflirme que l'esprit
bureaucrate ne peut remplacer l'esprit d'amour et de
dévouement.

Le succès dans l'assistane par le travail appartient
sans conteste à l'initiative privée. Chacun connaît
l'existece dles trois belles colonies agricoles le Frede-
riksoord sur les bords du Zuydersée, dans les Pays-
Blis. Ces colonies très prospères cultivent une éten-
due de 2,000 hectares de terrain, et possèdent une

popuilation de 1,800 âmes. Il est vrai que la " Société
néerlandaise de bienfaisance " reçoit un subside (le
l'Etait. Ces colonies ont leurs écoles de diverses con-
fes.,ion9 ; elles possèdent six grandes fermes, une
fromagerie, une fabrique de conserves (le légumes,
trois ateliers de confection <le vêtements, deux fabri-
ques de tapis (le jute et (le vannerie, des forges, des
ateliers (le tissage, (le cordonnerie, de menuiserie et de
charbounnîage, etc.

Les fanilles indigentes qui s'y réfugient peuvent
s'y installer en permlanence dans des maisons had hoc
entourées d'un jardin ; elles peuvent aussi acquérir le
terrain nécessaires à leur subsistance.

Ne sont pas moins connues les six cents Gcee-
verie et les 2,000 Hlerberges sur Heimîath (Sociétés
dle compagnons et auberges de faumille), qui, en
Allemagne, offrent un refuge temporaire I l'ouvrier
sans travail. Ces asiles trouvent leur complément
dans les 24 colonies, la plupart agricoles, dues à
l'initiative du pasteur van I3oudelsclh wing.

Voilà (les travaux intelligents et pro.luctif3.
Prenons un autre exemple lui pourrait être d'une

application utile au Canada.
La maison du traviail de Bâle s'occupe dle l'exploita-

tion <lu bois de cliauflage. Sont admis au chantier:
Io. Les voyageurs en passage (H ar.d werksburschen);

contre carte blanche pour le compte de la Société contre
la mendicité ou autres sociétés philanthropiques, ces

ouvriers obtiennent la couche et deux repas contre
deux heures de travail.

2o. Contre carte orange pour le compte du chantier,
avec travail au delà de deux heures, à raison 3 ets
l'heure. Le prix est délivré en matière.

30. Contre carte bleue pour un plus long séjour et
meilleure production. 4 ets l'heure, payement en na-
ture.

4o. Contre carte rouge pour le compte du donateur
de la carte ; travail à 3 ets l'heure ; payement en na-
turc ou en numéraire selon le désir <lu donateur.

5o. Le chantier reçoit les ouvriers domicilés à Bale
à raison de 5 ets l'heure pour le compte du chantier.
Leur travail est à forfait.

En quatre ans le chantier a occupé 27,000 ouvriers.
Ce chantier vend au public des bons <le bois d'un

demi-quintal. Ces bons achetés par le public sont son-
vent distribués aux indigents : heureuse tmanière de
procurer <lu travail à l'établissement.

Le chantier de Bâle a emprunté le système des
cartes à la maison hospitalière de la rue Fessart, car la
Fraice n'est pas i.estée en arrière dans ce grand mou-
veinent. En 1893 cette maison a hospitalisé 1,162
individus pour un total le 9,382 joui-nées. 558 d'entre
eux ont travaillé de 4 à 15 jours, et n'ont rien coûté à
l'ouvre, à partir du 4e jour de travail ; tandis qu'elle
est en perte avec les ouvriers qui ne font qu'un stage
de 1, 2, ou 3 jours.

Citons encore, à Paris l'euvre de M. Mamnoz qui
procure de la couture aux femmes, l'(euvre le M. Deni-
fert dans le VIo arrondissement et celle d'Auteuil.
L'élan est donné. Les Ho, XVIo. XVIIo arrondisse-
iments suivent le mouvement. Chaque arrondissement
possèdera bientôt sa maison de tr'avail. En Province,
Marseille, Lyon, Rouen, Bordeaux, Pau, Limîoges, Me-
lun, toche-sur-Mer, Bourges, etc., sont déjà pourvues.
Le département des Ardennes a créé 56 asiles de nuit
auxquels il a consacré 25,000 francs prélevés sur les
produits du pari mutuel : bel exemple à suivre. La
réputation de la belle fondation de l'albé Villion à
Saint-Léonard (Rhône), grandit chaque jour. La ville
de Paris a installé en 1892 la colonie de Chamelle. La
maison départementale <le Nanterre, avec ses 3,549
habitants en 1892, est connue de tous.

Voyons, qui à Montréal prendra l'initiative d'insti-
tutions de ce gemmie ?

Voici un hiver atroce qui se prép-ire ; il n'y a ni ar-
gent ni travail. Le chômage va être feroce. Allons
nous laisser nos ouvriers sans ouvrage croupir dans les
prisons ?

Qui va se mettre à la tête d'une maison du travail ?

LABOR.
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JOURNAUX CATHOLIQUES INTERDITS
La question de l'interdiction des journaux et des

droits de l'épiscopat à cet égard, question qui à soulevé
au Canada la cause du Canada-Revue, vient de se sou-
lever en France avec une véritable aerimonie qui n'en
renid l'étude que plus intéressante comme' terme de
comparaison avec ce que nous avons vu ici.

Les évêques de Vannes et de Nantes ont interdit à
leur clergé la lecture de la Libre Parole et de l'Ato-
rié, deux grands journaux catholiques. Cette inter-
diction aurait été faite, non par acte officiel et public,
mais par un simple avis donné pendant la retraite
ecclésiastique.

L'Univers a accacilli cette grave nouvelle en disant
que c'est incontestablement le droit des évêques d'in-
terdire tout journal qui fait campagne contre les pres-
criptions du Pape et traite avec mépris l'épiscopat.

Il parait que ].es écrits de M. Cam.ssagnae et de M.
Dromnont enflammnaient un grand nombre de catho-
liques et même d'ecclésiastiques et c'est alors que cer-
tains out dû avoir recours à des moyens rigoureux
pour empêcher ceux-ci d'arriver au mépris (le tocto
autorité religieuse.

M. de Cassagnac prend philosophiquement la situa-
tion et pr-étend que le droit de discussion est sacré.
Il se demande pourquoi les évêques de Vannes et de
Nantes s'attaquent aux catholiques de l'Autorité et de
la Libre-Parole quand il y aurait tant de coups à'
porter aux feuilles pornographes, juives et franc-
inaçonnes.

al. de Cassagnac se défend énergiquement et les
reinarques suivantes qu'il fait sont à citer

On nous traite le " réfractaires," - smot lui ne nous
déplaît pas, - parce que nous pensons, suivant la
vieille tradition séculaire de la France, et à l'exemple
de Saint-Louis, que la Papauté n'a d'autre droit sur
nons, au point de vue politique et national, que le
droit <le paternel conseil, conseil qu'on peut toujours
décliner rspectueusement.

C'est notre privilège, cette indépendance politique.
Elle résulte d'une connaissance de nos mSurs, de

nos besoins, qu'on ne possède sûrement pas à Rome
d'uneo façon aussi complète et provient en même temps
de ce que nous considérons comme notre honneur
civique.

Il est à remarquer que M. de Cassagnac se place ici
sur le terrain de l'honneur civique " tandis que les
journaux condamnés à Montréal se tenaient exclusive-
inent sur celui de l'honneur familial."

LTa distinction a bien sa valeur lorsque nous voyons
les feuilles canadiennes qui ont le plus sévèrement
condamnné les journaux canadiens censurés faire cause
coinmune avec les " réfractaires " en persistant à
reproduire leurs écrits.

Le Cowrricr diaCnada persiste à servir réguliére-
iment à ses lecteurs du Paul <le Cassagnac condamné
par les évêques de Vannes et de Nantes.

La doctrine ecclésiastique étant intégrale, il nous
semble lue la révolte de Nt. Cassagnae est aussi blà-
mable que celle de M. Filiatreault.

La discussion des arrêts épiscopaux ne doit pas être
plus permise à l'un qu'à l'autre ni plus condamnable
chez l'un que chez l'autrA.

Il se peut que le Courrier <u, Canada mettre
l'honneur familial " au dessous de l'honneur civique "
et tolère pour la défense de l'un une révolte qu'il dé-
nonce pour la défense de l'autre, mais nous pensons
qlue cette doctrine n'a pas les avantages de l'srthodoscie
si elle a ceux de l'a-propos.

RÉiVOLTÉ

DIABLES ET DIABLESSES
La revue ie Nieleentk Centiwry nous offre une

curieuse étude (le M. James Mew sur l'Enfer, tel (lue
l'ont conçu certins esprits et des plus doctes. Les
terribles description tracées par Dante et par Milton
sont présentes à toutes les mémoires; mais ces grands
poëtes n'ont pas épuisé les richesses de ce sujet quelque
peu Imacabro.

Des érudits, des savants, des calculateurs a'nis de la
précision, ont cu l'ingénieuse idée de supputir le nom-
bre des diables, diablesses et diablotin qni peuplent
l'et.fer et la surface <le notre planète. Cette bupputa-
tion n'était pas une petite affaire: les chiffres obtenus
par les divers récenseurs qui ont procédé, gratuitement
et sans bulletins. administratifs, à ce singulier dénom-
brement de la population diabolique, sont loin de con-
corder.

Mais, que prouvent ces divergences saugrenues, si
ce n'est la crédulité robuste du bon vieux temps et le
scepticisme dest temps nouveaux en fait de diableries.

Guillaume de Paris (Gulielim's Pariensis) a terouvé,
par un calcul exact, qu'il y avait 44,435,556 diables ;
mais on dit, depuis, que ce ncinbre était <le beaucoup
inférici' à la réalité.

Ce grave auteur n'en décrit pas moins avec minutie
les formes extérieures et le caractère intrinsèque de ces
êtres importuns. Leurs corps ne sont pas terrestres,
mais quelque chose d'approchant : le corps '· astral "
des théosophistes modernes n'en diffère peut-être pas
beaucoup.

Un médecin de Clèves, Jean Wyar, écrivit, en 1576,
un in-folio de quelques milliers de pages sur la matière :
il énumère 72 princes diaboliques, régnant sur 7,405,-
926 sujets. Un ecclésiastique allemand a supputé
qu'un mille carré d'Allemagne était habité par cent
mille millions de damnés, chiffre peu flatteur pour le
" pays des bonnes moeurs."

Mais l'imagination la plus singulière et l'opinion que
s'était forgée le jésuite Jean Hardouin sur 'a rotation
de la terre qui, d'après ce fou savant, était due aux
ef'orts faits par les damnés pour échapper au feu
central : c'est en grimpant sur les parois de l'antre
infernal, à la façon d'un écureuil faisant tourner sa
cage, que les damnés produisent le mouvement de
rotation de la terre.

Les Européens se figurent ordinairement que le
diable a la peau noire, mais les Africains préfèrent se le
représenter sous les traits d'homme blanc.
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LES CHEVALIERS DU TRAVAIL DANS QUEBEC
L'Ami du ergé, journal catholique de Lan-

gros, France, vient de publier la lettre sui-
vante:

Québec, le 26 août 1894.

QU EiIEC j
ilfonsieur le chanoine A. Denis. direcleur de l'Ami
da lergé ". Lawures.

Monsieur le chanoine,
Dans l*Am mi du Oleiré du 10 juillet dernier, je lis,

au cours d'un article consacré aux idées de Mgr
Ireland, un passage qui manque d'exactitude sur la
question des Chevaliers <lu travail. " Si dans les
rangs des catholiques (lit-on à la page 45) il y a des
réactionnaires.. .. ils ne manquent pas d'esprit auda-
cieux qui vont ardiment de l'avant. Aussi, le Pape
Léon XIII. ... ainsi que le cardinal Gibbons, le défen-
seur calme et tenace <les ouvriers." Puis ici une note
qui dit : " On sait que le cardinal Gibbons, soutint à
Roie, avec succès d'ailleurs, en 1886, la cause des
Chevaliers du travail, eon damaiés comme associations

sertxp<r l'épiscopui cua-dien. .. ."
Or, la vérité, c'est que les évêques du Canada n'ont

pas condamné les Chevaliers du travail. et que le
Saint-Siège les a condanmnés deux fois! Comme aux
Etats.Unis et ailleurs, on ne cesse de répéter cette sorte
d'accisation, que ces Chevaliers auraient été maltraités
par le cardinal Taschîereau et ses collègues, nous
avons décidé de ne plus le laisser passer sans faire unie
légitime protestation. Tout ce que le cardinal Gib-
bons a fait, ça été d'amener le Saint-Siège à ne pas
exiger que la sentence fut exécutée. La condamnation
est formelle, et elle n'a pas été retirée.

Le cardinal Taschereaus, lui, a purement et simple-
ment demandé au Saint-Siège d'examiner les constitu-
tions les Chevaliers du travail. Le Saint Omliee les
condamna à deux reprises, et le cardinal publia cette
condamnation. Le Saint-Siège, ayant ensuite décidé
le ne pas mettre la sentence à exécution (sans doute

pour'éviter tu plus grand mal), le cardinal Taschercau
ent informa ses diocésains.

Vloilà toute l'histire, qui n'est pas precisénent la
même que celle racontée par M. Max Leelere dans les
Choses <l'Amérique.

J'ai l'honneur d'être, monsieur le chanoine, votre
très dévoué serviteur.

H. TitTU.
Il n'en est pas moins vrai que notre clergé

canadien est considéré conine réactionnaire
(laits une revue religieuse f'rançaiae.

Il nous semble qu'il serait facile de modifier
cette impression par des actes.

FEUIslLETON

LA MAIN COUPEE
PREMIERE PARTIE

Officiers et matelots dirigèrent aussitôt leurs regards
du côté que désignait la vigie, juste à l'avant de la fré.
gate. D'abord on entrevit confusément les troie em-
barcations ; mais, au bout de quelques minutes d'exa.
men, personne ne douta plus. C'étaient bien trois
canots qui nageaient d'une façon monotone et régulière.
Comme la pensée de l'Argus était dans toutes les ima-
ginations, on fut persuadé que ces canots contenaient
les naufragés. On ne se demanda même pas comment,
ayant fait naufrage aux environs de Guayaquil, ils
pouvaient se trouver par 40 degrés de latitude sud.
1)es hommes (le la Crdole reconnaissaient leurs cama-
rades; Armand, en proie à une surexcitation fébrile,
voyait distinctement Miss Lucy dans la chambre -du
plus grand canot. Il l'apercevait vêtue d'une robe
blanche et coiffée d'un chapeau de paille, dont le voile
vert flottait au vent. Seul, l'amiral, quoiqu'on l'eût
prévenu dès les premiers instants, ne voyait en réalité
que trois objets noire sortant de l'eau. Néanmoins il
ne s'était pas opposé à ce qu'on mît un pavillon en
tête de chaque miât et à ce qu'on tirât un coup de
canon. Chose étrange ! les naufragés semblaient
n'avoir rien aperçu, rien entendu. Ils nageaient tou-
jours de la même manière, lente et alourdie, comme
des gens épuisés de fatigue. La nuit arrivai't, et peu
à pcu les embarcations devenaient moins ,visibles.
Cependant, en continuant la route qu'elle faisait, la
frégate devait les avoir rejoint3s au b.mt d'une heure.
Cette heure fut employée aux commentaires les nlus
bizarres, aux suppositions les plus merveilleuses.
Quand elle fut écoulée, la Créole mit en panne, et tous
les regrrds sondèrent l'obscurité avec une anxiété pro.
fonde. La lune venait de se lever, mais, chargée de
gros nuages, elle n'éclairait la ner que par intervalles
et par bandes rougeâtres.

" Voilà les embarcations, les voilà ' Elle vont passer
à tribord, " cria tout à coup d'une voix frémissante, un
homme qui s'était placé à l'extrenmité du beaupré.
L'équipage entier sauta sur le bastingage, vit les em-
barcations, tondit les bras vers elles, et les héla avec
un seul cri formé de mille voix. Mais les embarea-
tions, sans qu'aucun bruit s'en élevât, passaient aveu-
gles et sourdes le long du bord, avec ce mouvement
cadencé de leurs environs, qui frappaient la mer à
temps égaux. Alors un véritable eff oi s'empara de la
Créole. Un silence de mort succéda aux cris qu'on
avait poussés. Que'ques hommes sentirent leurs chle-
veux se dresser sur leurs têtes.

" Qu'on arme les canots ! cria l'amiral.
Ce eommandemnendement dissipa le charme. Armand

s'élança uin des premiers. Les canots furent armés en
un clin d'oil et volèrent sur la trace des embarcations.
Quand ils furent tout prêts, ils n'aperçurent plus que
trois troncs d'arbres, dont les branches encore garnies
de feuilles, avaient sur la mer de successives oscilla
tions. On ra.nena près du bord ces troncs d'arbre-

a
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qu'un accident qn'elconque avait détachés de la côte, et
chaque homme put voir de ses propres yeux, toucher
de ses propres mains, la cause de l'hallucination dont il
venait d'êftre victime.

La Créle remit aussitôt en route, et ce sentiment du
merveilletix, si fortement excité chez son équipage
depuis quelques jours ne tarda pas à s'afiaiblir. Ar-
mimd seul resta vivement frappé. A tort ou à raison,
il voyait dans cette incompréhensible erreur de cinq
cents hommes, moins le résultat d'un effet de mirage
singulier, ;que c tte conscience vague d'un malheur
accomph,;quel qu'il soit, qui s'empare des masses et ne
les égare ~qu'en apparence, en éveillant leurs instincts
superstitiéiux.

A peine arrivé en France, Armand se rendit à Paris,
au ininisière. On avait reçu des lettres de tous les
consuls, mais aucun ne donnait djes nouvelles de
l',Argus. Seul, le consul de Guayaquil répétait ce
qu'il avait écrit au contre-amiral de Séry. Quant au
capitpinedu Vigilawt, malgré tous ses efiorts, il n'avait
recueilli aucun indice. Le ministre reçut Armand avec
bienveilLance et lui proposa de l'embarquer à bord d'un
bAtiment qui armait à Brest, et qui avait paur mission
spéciale d'exploiter les moindres ports de la côte occi-
dentale uA mérique. Armand remercia le ministre et
et lui demanla quelques jours pour se décider. Il ré-
fléchissait, en effet, à tout ce qu'aurait de douloureux
sa position sur un navire qu'il ne commanderait pas,
et dont il ne pourrait diriger à son gré les recherches.
Comprenant que, pour ne pas s'user dans les chagrinit
et les coqtrariétés, il devait pouvoir agir sans contrôle
et avec une complète indépendance, il résolut d'em-
ployer la fortune personnelle qu'il avait héritée de s'a
mère, deux cent cinquante mille francs environ, à
acheter un bâtiment avec lequel il partirait lui-même.
Il retourna trouiver le ministre et lui soumit son projet.
Le minisre l'approuva et lui donna un congé de trois
ans. Immédiatement Armand réalisa ses eapitaux et
partit pour Bordeaux, où il fit l'acquisition d'une
grande goëlette de cent cinquante tonneaux, admira-
blenent construite, et qui venait d'être lancée. Elle
était assez forte pour porter six légères pièces de
canon, car il voulait prévoir tous les hasards de la
lointaine et aventureuse navigation qu'il allait tenter.
Il la fit ariner et mnâter avec des soins infinis, et forma
son équipage d'une trentaine d'hommes les plus vigou-
reux et les meilleurs malelots qu'il put rencontrer.
Quelques-uns avaient navigué avec lui, et étaient heu-
reux de servir sous ses ordres. Il prit pour second un
ancien volonlaire qu'il avait connu autrefois, et qui
était devenu capitaine au long cours. Ce brave homme,
qui joigriait une rare douceur à une grande énergie et
à une parfaite entente de son métier, s'appelait Ledru.
Au bout de deux mois, et après s'être assuré en écri-
vant à Paris, qne l'on avait encore reçu aucune nou-
velle du brick, Armand quitta Bordeaux et fit voile
pour l'Amérique.

Quand il fut à la mer, Armand eût un peu de répit
au chagrin profond qu'il avait ressenti jusqu'alors, et
auquel s'étaient mêlées de si terribles incertitu4es,

Tout ce qui lui était humainement possible de faire
pour retrouver son père et sa fiancée, il allait le tenter,
et il jouit d'abord de ce calme sombre et résigné que
donne une détermination prise. Néapmoins il pensait
sans cesse à l'inexplicable disparition du brick, et
cherchait ainsi, dans une réflexion obstinée, quelque
lueur qui le guidât. Moins que jamais il croyait à un
naufrage. C'est un événicment tellement rare, qu'un
brick de guerre, armé de cent hommes, disparaisse
sans latisser de traces. Puisque la mer avait poussé
vers le rivage le tableau de l'Argus, d'autres épaves
auraient dû également s'y échouer. Et. pourtant l'on
n'avait trouvé que ce seul débris. -Ce grand bâtiment
marchand qui relâchait sur la côte pendant quelques
heures, à point nommé, moins pour annoncer un désas-
tre que pour le prédire, le préoccupait aussi d'une
manière étrange, Cependant si l'Argus n'avait pas
fait naufrage, il fallait admettre, ce qui était presque
insensé, qu'il avait été enlevé. Un bâtiment n'est
enlevé que par son équipage, soit que cet équipage se
révolte pour son propre compte ou pour le compte d'u,
offlcier. Or quelle raison l'équipage de l'Argus aurait-
il eu de se révolter ? Le commandant était aimé de
tous, et la campagne allait bientôt finir. D'un autre
côté, quel motif aurait pu déterminer un officier à
fomenter une insurrection ? Là, Armand frémissait. Il
songeait que miss L'icy était à bord, et qu'une folle
passion repoussée avait pu être la cause de tous leà
crimes. Mais eu supposant qu'un officier eût cherché
à toulever l'équipuge, - et il n'en était pas un seul sur
qui ses soupçons pussent planer, - cet officier n'aurait
pas réussi. Armand retombait dans ses perplexités.
Pendant les longues journées des tropiques, quand les
vents alisés le poussaient vers le sud, il se demandait
parfois où pouvaient se trouver à la même heure les
êtres qu'il aimait tant. Par instants, il les voyait
échappés au naufrage de l'A rgjus, et voguant, sur un
radeau, au milieu des solitudes de l'océan Pacifique,
exposés à toutes les horreurs de la faim et de la soif.
Dans d'autres moments, quan-I sa pensée prenait un
autre cours, il les apercevait dans une scène de tumulte
et-de sang. Miss Stanby échevelée poussait des cris
de détresse, pendant que sir William et le comman-
dant Dormond tombaient frappés en voulant le défen-
dre. Ces images lugubres, qui se présentaient souvent
à son esprit, le faisaient passer tour à tour du décou-
ragement au désespoir. Cependant lorsque le vent
fraîchissait et que la goëlette filait en s'inclinant su
les flots, aussi rapidement qu'un alcyon qui les eût
effleurés de son aile, Arnaid reprenait quelque espé-
rance. Avant peu il pourrait agir et se guider sur
des indices réels au lieu de se laisser égarer par les
rêves de son imagination. Il fumait alors en causant
avec le capitaine Ledru, dont les lon<rues histoires lui
apportaient quelque distraction. IT regardait com-
plaisamment ses matelots, (lui étaient heureux à bord
et qui avaient pour lui une respectueuse affection. Ils
savaient quel était le but de leur voyage et s'y inté-
ressaient. C'est ainsi qu'au milieu de beaucoup de
peines et de quelques consolations, Armand faisait ce
rude apprentissage de la vie, qui peut se résumer en
deux mots, - la patience et le temps,

La goslet relâchA quelques jours seulement 6
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Baiia et à Vtlparnisoi< pour faire des vivres et de l'eau.
Dans aucune d ces deux villes on n'avait eu de nou-
velles de %rus. Arnand mit directement à la voile
pour Guayaquil. Quand il vit cette rade aux eaux
toujours bleues, au ciel splendide, où il avait embrassé
son père pour la dernière fois; quand il aperçut au
delà <le lP ville cette prairie émaillée le fleurs, et cette
forêt dont les cimes étaient encore dorées par le soleil,
où miss Lucy et lui s'étaient promenés et s'étaient fait
l'aveu de leur amour, il fut pris d'une insurmaontab'e
douleur. Il descenîdit dans sa cliambre, se cacha la
tête dans les coussins de son canapé et pleura amère.
ment. Mais la crise fut de courtu durée. Il se releva
impassible et fort. prêt à un deuil éternel si la volonté
de Dieu lui avait ravi les êtres qu'il aimait, prêt à une
implacable vengeance si un homme les avait enlevés à
soln afrection. En allant à terre, il eut titi premier
désappointement. L'ancien consul avait été changé, et
le nouveau ne put lui donner des renseig.îenents aussi
précis que l'aurait sans doute fait son prédécesseur.
Il lui conseilla le se rendre à la Puntu, qui était le
point de la côte où le bâtiment marchand avait relâché,
et là de s'adresser au seul habitant qu'il y eût, à un
ancien marin espagnol, appelé Antonio Perez, lui
vivait en colon avec .sa famille et ses serviteurq. Ar-
mand partit et il arriva deux jours après dans la soirée.
La première personnme qu'il rencontra fut un vieillard
à cheveux blancs, d'unme physionomie expressive, qui
fumait sur le seuil de l'habitation.

Je voudrais, lui dit-il, parler à M. Antonio Pérez.
- C'est moi, monsieur, répondit le vieillard.
- Eh bien ! je viens <le la part du consul (le Ouaya-

quil vous demander ce que vous savez au sujet de la
perte du brick français l'Ay'gns

- Ah ! monsieur, fit Antonio Perez, vous me parlez
là d'un événement singulier, auquel j'ai pensé bien
souvent.

- Croiriez-vous donc à quelque chose d'étrange dans
ce naufrage ?

- Voici, monsieur, ce qui n'est arrivé : L'année
dernière, - il y a environ un an, j'étais assis comme
aujourd'hui dans ina maison, lorsque je vis entrer .en
rade un grand trois-mâts barque, que je pris d'abord
pour un navire de guerre, tant il mamuvrait avec
précision. Bientôt pourtant je reconnuu que je mn'é-
tais trompé, car il n'avait ni canons, ni flanmie, et por-
tait à l'arrière un de ces roofs en planches que les na-
vires de commerce se construisent souvent Il eut à
peine mouillé, qu'il envoya sa chaloupe faire de l'eau.
C'était une grande et belle embarcation, telle qu'en
ont rarement les bâtiments marchands. Elle était
montée d'une dizaine d'lhommî,nes, tous ibasanés et vigou-
reux, qui n'étaient certes pas des Européens. Ils mue
firent l'etrlet de Brésiliens. Celui qui les commandait,
un anglais d'une quarantaine d'années, avait les cite-
veux et les favoris d'un roux ardent. Quand ses piè-
ces furent remplies, il passa près <le moi pour se rerm-
barquer, et nous nous saluâmes.

"Nous avons eu, tue dit-il, un bien mauvais temps
ces jours derniers, et nous avons vu par notre travers
in brick de guerre démâté de ses deux mâts, et qui

aura sans doute péri.
Le lendemain, on effet, le tableau d'un bâtiment, en-

core soutenu par ses deux cariatides sculptées, et dont

le notm - A ' gus - était écrit ci toutes lettres, vitit
échouer sur le rivage. Maintenant, deux choses
m'ont étonné : d'abord, c'est que cet ouragati du large
ne se soit nullement fait sentir sur la côte ; ensuite,
que ce tableau du brick soit le seul débris que nous
ayons recueilli.

- Et l'avez-vous conservé ?
- Non, malheureusement.Au bout de quelque temps,

et sans que je le susse, onu l'a dépecé et on l'a brûlé.
- Alors, selon vous, ce trois-mâts barque serait pour

quelque chose dans la disparition du brick ? - Par-
donnez -moi nos questions, monsieur, je suis le fils du
commandant de l'Aiyus. "

L'Espagnol se leva et salua le jeune homme.
'- Je ie saurais rien vous dire dle plus. Il est certain

que, vu de loin, ce trois-imiâts avait l'apparence d'un
navire de guerre. C'est une particularité qui m'a
frappé. Mais, depuis le mouvement de la Californie,
il passe en vue de la côte beaucounp de bâtiments
dont la coque est aussi line et le gréenment aussi bien
tenu.

- Ne serait-il pas possible, interrompit Arnitd
tout pensif, que ce bâtiment fût l'Auyan lui-même ?

- Ne m'avez-vous pas dit que l'A-qus était un b:'ick?
- C'est vrai ; mais il est tou jours facile d'ajouter nu

matereau, de jeter les camions à la mer, de modilier
l'extérieur, en un mot de dénaturer uti navire.

- Il faudrait donc adumettre que cet Anglais et ces
Brésiliens que j'ai vus, et leurs camarades, eussent
abandonné le navire qu'ils :monltaienlt, après s'être om-
parés de l'A1gus, ou eussent fait précédemment par-
tie de son équipage ?

- C'est bien improbable, et sans doute je m'égare
encore. Et quelle route a fait ce trois-mâts barque en
quittant la rade ?

- Il a fait route dans le nord.
Quand Armand revint à bord après avoir quitté

Antonmio Plerez, il ne savait trop ce qu'il allait faire.
Il était convaincu -sans savoir précisément d'où lui
voait cette conviction- (lue l'Ants n'avait point
fait naufrage, mais qu'il avait été enlevé d'une façon
incompréhensible 'fout ci continuant à le chercher,
il dlevait donc tâcher de retrouver quelque trace de ce
trois-mâts barque, qui le dernier avait eu des nouvelles
du brick. Armand se décida à remonter dans le nord
et à visiter les principaux points de la côte jusqu'à
Monterey. Ce qui le détermina, etn outre, à suivre
cette route, c'est qu'il ne s'expliquait pas comment
lA î;u, dont la destination était le Mexique, avait pi
faire naufrage aussi avant dans le sud.

Pendant deux ou trois jours, il eut une navigation
fort heureuse, et il se trouvait au large, un peu au-
dessus de Guayaquil, lorsqu'un vent du nord assez frais
commença à souffler. La goëlette courut des bordées,
mais sans gagner beaucoup. La brise, qui fraîchissait
toujours, se changea bientôt en tempête, et Armand,
ne pouvant plus même tenir la cape dans une mer Cx-
cessivement creuse, se mit à fuir devant le temps.
Sans cesse occupé de sonder le mystère de la dispari-
tion du brich, devenu superstitieux, coumme tous les
hommes que poursuit une idée fixe, Armand vit dains
cet ouragan, qui s'était si soudainement déclaré, une
révélation providentielle. Naviguant à une semblable
époque de l'année, l'Agus, en partant de Guayaquil,
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n'avait-il pas pu être forcé, comme la goëlette, de fuir
vent arrière? De plus, quelque autre cause, telle que
rafrtiblissement ou la diminution de son équipage, ne
l'avait-elle point décidée à retourner sur ses pas ? Au
nnient oit il faisait cette réflexion, Armand eut froid

au cœvur. Il pensa à la fièvre jaune, qui avait si cruel-
leinent décimé l'Argus, et qui avait pu reparaître.
Cette pensée, néanmoins, lui traversa I'esprit comme
un terrible trait de lumière, et il résolut de relâcher
an point précis où l'ouragan cesserait de le contraindre
à la fuite. Le mauvais temps dura trois jours et trois
nuits, et le vent mollit assez pour permettre à la goë-
lette de ne revenir en route qu'à la hauteur du cap
Blanc, un peu au-dessus de Trujillo. C'était au matin.
Comme il eût fallu, pour atteindre Trujillo, (lue la
goëlette louvoyât près d'un jour entier, et qu'Armand
ne voulait pas épuiser son équipage, déjà très-fatigué,
il laissa simplement porter sur une anse assez bien
abritée, qui se trouve à trois lieues au sud do la ville.
Il y arriva dans l'après-midi. Lui, toutefois, était
inaccessible à la fatigue, et, dans la tâche douloureuse
qu'il s'étuait imposée, il se fût reproché de perdre une
heure. Il descendit donc à terre, espérant trouver un
cheval à quelqu'une des cabanes que l'on apercevait,
et décidé, s'il n'en trouvait pas, à aller à pied jusqu'à
Truiillo. Il allait débarquer, lorsqu'il vit, à peu de
distance du rivage, entre deux rochers, la carcasse d'un
navire nanfragé. Sa curiosité de marin s'éveilla, et il
se fit mettre par son canot à bord de ce bâtiment à
deimi brisé. Il reconnut une goëlette à peu près <le la
même grandeur que la sienne et presque aussi fine de
coni truction. La caie était for lai' c; mais ce qui le
frappa, ce fut de voir des deux côtés de la quille, à
l'endroit où le navire incliné entre les roches sortait
de la mer, dle longues barres de for symétriquement
posées. Il fit entrer dans l'eau un de ses canotiers,
afin le s'assurer ai ces barres de fer se prolongeaient
le bout en bout. Le matelot les suivit quelque temps

avec la main, puis plongea en se servant de l'une d'elles
connne d'un fil conducteur. Il reparut.presque aussi-
tôt, nais eis ramenant avec lui des imaniles de fer qu'il
avait fait courir le long de la barre. Ces manilles
était ein tout semblables à celles qu'on emploie pour
iettre les hîoimunes aux fers. Un bâtiment qui avait

dans sa cale de pareilles tringles n'avait pu être qu'un
néýgrier. Ii volontai renient, Armand rapprocha dans
sa pensée 'eette goë!ette naufragée des hommes de la
chaloupe du troix-mâts barque dont Antonio Perez
avait remarqué les traits basanés et la physionomie
farouche. Sa douleur et son désir de vengeance avaient
tellemuîent besoin d'une certitude, qu'il ressentit presque
un miiouvement de joie. Il lui sembla qu'il avait fait
un pas dans la voie mystérieuse où il s'était engagé.
Il renvoya son canot, et, après avoir inutilement cher-
chié un cheval et même un habitant dans les cabanes
de la côte, qui paraissaient abandonnées, il se dirigea
vers Trujillo, où il arriva à la tombée de la nuit. Très-
intrigué de la découverte qu'il avait faite du bâtiment
négrier, Armand, au lieu d'aller voir le simple agent
consulaire que la France entretient à Trujillo, se rendit
chiez le gouverneur.- Il lui fit remettre sa carte, et fut
inmnédiatement introduit.

" Monsieur, lqi dit le gouverneur en venant à lui aveq

Arnanh se troubla, et d'ardentes questions lui
vinrent aux lèvres. Mais le gouverneur recevait ce
aoir-là, et il avait à faire les honneurs de chez lui.
Armand comprit que le grave entretien qu'il venait
sol!iciter ne pouvait avoir lieu pendant la fête, et il se
résigna à attendre.
affabilité, j'ai déjà eu quelques rapports avec M. votre
père. Il était ici l'année dernière."

Il y avait dans le salon quelques belles jeunes filles
élégamment parées. Une d'elles, assise au piano, jouait
des valses et des contredanses. Les fenêtres ouvertes
laissaient monter les pénétrants parfums du jardin et
permettaient de voir un ciel bleu semé d'étoiles. A
demi caché derrière un rideau, Armand soupira en
regardiant les couples joyeux qui passaient et tourbil-
loninaient à ses côtés. Il pensait à cette autre enfant,
si pure, si belle, et dont la destinée, horrible peut être,
était un mystère pour lui.

Quand les invités furent partis, le gouverneur
revint le trouver, parut frappé de sa tristesse et lui en
demanda la cause.

" Monsieur le gouverneur, dit Arnand, depuis un
an je suis à la recherche de nmon père. Il a disparu
avec son bâtiment sans que l'on sache positivement
s'il a fait naufrage, et je venais vous demander de ses
nouvelles.

- Monsieur, répondit le gouverneur je vous ai déjà
dit que M. votre père était ici l'année dernière. Mais
son bâtiment, - l'Argus, si je ne me trompe, - avait
un assez grand nombre de cas de fièvre jaune, et la
Santé n'a pas voulu qu'il entrât à Trujillo. Il a été
mis en quarantaine dans la baie de Lus Herreros, à
deux lieues d'ici à peu près. D'aillcurs, c'est sans
doute là que vous avez jeté l'ancre, car je n'ai pas vu
votre bâtiment dans le port.

- En effet dit Armnand. Et dans quel état l'Argts
est-il reparti ?

- Ah ! c'est toute une histoire. Vous avez peut-
être remarqué, dans la baie où vous êtes mouillé, la
car*asse d'un navire échoué ? -

- Oui, je suis même monté à bord, et d'après la dis-
position de la cale et certaines installations intérieures
j'ai pensé qu'il avait dû faire la traite.

- On l'a dit, mais l'on n'en pas eu de preuves. Eh
bien, le navire avait fait naufrage un mois environ
avanit l'arrivée de votre père. Le capitaine et les
vingt hoimmnes qui le montaient, la plupart Brésiliens,
campaient sous une tente au bord de la mier. Comme
ils payaient exactement tout ce qu'ils prenaient et
que leurs papiers étaient ei règle, je ne les ai pas
inquiétés."

Un rapide soupçon vint à l'esprit d'Arnand.
" Leur capitaine, dit-il, n'était-il pas un Anglais

d'une quarantaine d'annees, à ebeveux et à favoris
roux ?

. HENRI RIVIÈRE

(A s1Cwre)



112 LE REVEIL

Au premier rang pour y rester !
Il y a plusieurs bonnes choses dans les différents genres

de clavigraphcs, mais cependant pour la facilité d'opération, la
perfetion de l'a/qipement, la simplicité de construction, les /na-
lités de durée, le MEILLEUR de tous est sans contredit

Le "Calligraph"
Il n'a pas le supérieur, ni même d'égal.
On enverra un catalogue décrivant le Calligraph et les

fou aitures qui s'y rattachent sur demande.
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